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À PROPOS DE L’AUTRICE
Journaliste de profession, Kennedy Ryan a toujours pris soin de consacrer son écriture à de belles causes. Elle est particulièrement engagée dans l’accompagnement des autistes, au point d’avoir créé une fondation dédiée à Atlanta, tout en publiant sur eux de nombreux articles. Quand elle n’écrit pas pour la presse ou les ONG, elle imagine des histoires modernes et addictives, dans lesquelles les héroïnes prennent en main leur destinée. Let You Love Me est son premier livre publié chez &H.


Si je pouvais oublier tes baisers
Tes caresses, les effacer
Nos cœurs, les détacher
Je le ferais.
Mais je suis happé par le souvenir de ce que nous avons été
Bloqué dans notre présente réalité
Tenté par la promesse d’une destinée
Effrayé par les possibilités
J’ignore comment se finira notre histoire, mais… 
C’est ici que tout a commencé.




1
Grip
« It’s just one of those days. »
Il y a des jours comme ça. J’entends Monica qui chante dans ma tête. Oui, je m’inspire des chansons de R&B des nineties pour m’exprimer, mais c’est que j’ai une dalle pas possible. Rien que d’imaginer l’énorme burrito que je m’apprêtais à engloutir avant de recevoir ce coup de fil, j’en ai l’eau à la bouche et le ventre qui gargouille.
Je détaille du regard la foule qui se presse dans l’aéroport de Los Angeles, inspecte soigneusement chaque point de retrait des bagages. Aucun signe d’elle. Ou, du moins, aucun signe de celle que j’imagine.
Rhyson ne m’a toujours pas envoyé de photo de sa sœur. Je connais mon meilleur pote comme si je l’avais fait, je serais étonné qu’il ait un cliché d’elle sur son portable. Il ne me l’avouerait jamais, sachant à quel point la famille compte pour moi, alors il doit sûrement être en train de se grouiller d’en trouver un. Sa famille est la plus chelou que je connaisse, et ce n’est pas peu dire, vu que la mienne n’a rien d’un tableau de Norman Rockwell. Je n’ai jamais rencontré d’autres Gray, mis à part Rhys et son oncle Grady. Les parents de Rhyson et sa sœur crèchent encore à New York, et il ne les a pas vus depuis des années. Pas depuis qu’il s’est émancipé. De là où je viens, on ne « s’émancipe » pas. On se contente de mettre les voiles. Ça a marché pour mon paternel. Il n’a même pas attendu ma naissance pour se tailler. C’était plus simple comme ça, et au moins il n’a pas eu à payer de frais juridiques. Cela dit, contrairement aux Gray, on n’avait aucune fortune à se partager.
Mon téléphone sonne et je réponds, tout en continuant de scruter la foule en quête d’une fille correspondant à la vague description de Rhyson.
— Quoi d’neuf, Rhys ?
J’agrippe le combiné et tends le cou pour voir au-delà de la marée de gens devant moi. Ils font tous au moins deux mètres de haut, je suis prêt à parier que ce sont les membres d’une équipe de basket. Même du haut de mon mètre quatre-vingt-dix, je me sens minus.
— Je suis en train de bosser sur un titre, explique-t-il. Bristol est arrivée ?
À son ton, je devine qu’il ne m’écoute qu’à moitié. Il est en studio, et dans ces cas-là pas facile de lui parler d’autre chose que de musique. Je pige parfaitement. C’est pareil pour moi.
— Je ne sais pas si elle est là ou pas, répliqué-je. T’as oublié de m’envoyer sa photo, ou quoi ?
— Ah oui, c’est vrai, reconnaît-il en se raclant la gorge, le temps de me servir une explication bidon. Je croyais l’avoir sur mon téléphone. Je l’ai peut-être supprimée sans faire gaffe.
« Sans faire gaffe. » Je ne commente pas. Rhyson a une bonne excuse pour m’avoir envoyé récupérer sa sœur à l’aéroport. Une diva de la pop a demandé à faire remasteriser une flopée de titres à la dernière minute avant la sortie de son album. Cela dit, je le soupçonne aussi d’être stressé par la visite de sa frangine. Cette urgence est tombée à pic pour lui éviter d’avoir à gérer cette arrivée. Pas si à pic que ça pour moi, qui ai dû sauter le déjeuner pour me précipiter à l’aéroport afin de servir de chauffeur d’appoint.
— Le souci, c’est que je ne sais pas à quoi elle ressemble, insisté-je en calant mes lunettes de soleil sur le sommet de mon crâne.
— Elle me ressemble, affirme-t-il. On est jumeaux, je te dis. Attends, je vais voir sur le cloud si je n’ai pas une photo à te filer.
Je rêve ou il vient de dire « sur le cloud » ?
— C’est ça, Rhys, va voir. Tiens-moi au jus.
— OK, rétorque-t-il d’une voix qui me fait comprendre qu’il a reporté son attention sur le titre qu’il est en train de masteriser. J’ai voulu l’appeler pour lui dire que tu venais à ma place, mais je n’arrête pas de tomber sur son répondeur. Je vais réessayer et t’envoyer une photo.
Il raccroche et je me remets à scruter méthodiquement la foule. Comme elle arrive de New York, cela ne me laisse qu’une seule entrée. « Elle me ressemble » ne me donne pas beaucoup d’indices, mais je m’arrête devant chaque brunette de grande taille, en quête de l’ADN de Rhys. Pour ce que j’en sais, elle pourrait très bien se trouver pile devant…
Cette pensée part en fumée quand je pose les yeux sur la fille qui se tient devant moi.
Ouah !
Un slim noir met en valeur des jambes effilées qui n’en finissent pas. La veste en cuir noir qui lui moule les bras et la poitrine laisse entrevoir un top blanc.
Et ces nichons…  !
Le cuir épouse parfaitement des seins qu’on brûle de tenir dans le creux de ses mains. Une taille fine, un joli cul. Elle n’est pas aussi pulpeuse que les meufs que je me tape habituellement, mais je ne peux m’empêcher de reluquer ses courbes délicates avant de m’attarder sur son visage.
Bon sang, quelle bombe.
Je n’ai jamais compris l’attrait pour les pommettes saillantes. Je veux dire, c’est des pommettes, pas des nibards. Ça ne se pétrit pas, ni rien. Là, je pige enfin. Le modelé de ses joues donne de la douceur à son visage fin, et lui insuffle une beauté saisissante. Sa bouche pulpeuse esquisse un petit sourire en coin tandis qu’elle regarde autour d’elle, de ses yeux d’un gris si clair qu’ils en sont presque argentés. Des mèches sombres aux accents cuivrés encadrent son visage et tombent sur ses épaules.
L’alerte de mon téléphone interrompt mon admiration. Un texto de Rhyson :
Cette photo remonte à un bail, mais elle n’a pas dû beaucoup changer depuis.


Quand le cliché finit par arriver, il confirme dans mon esprit agnostique ce que ma mère se tue à me rabâcher depuis des années : Dieu existe. Comment j’ai pu en douter ? Il m’a envoyé, à moi, misérable petite fourmi, un vrai miracle pour confirmer son existence. Ça n’est pas de l’eau changée en vin, mais je prends. Je lève les yeux au ciel et remercie silencieusement le Patron. Car la meuf qui figure sur la photo de famille, malgré ses dix années de moins, son appareil dentaire et ses cheveux presque crépus, est la magnifique femme élancée qui se tient devant moi au point de retrait des bagages. Les sourcils froncés, une main plantée sur la hanche, elle se penche pour inspecter le bout du tapis roulant qui ne transporte plus que quelques sacs.
— Merde, marmonne-t-elle en écartant sa crinière de sa nuque pour la ramasser sur le sommet de sa tête. Il ne manquait plus que ça.
— On a pris le même vol, lance le type à côté d’elle en la bouffant du regard, à tel point que même moi, je me sens mal. Moi aussi, j’attends mes valises. On pourrait peut-être…
— Oublie, réplique-t-elle avec un regard acéré qui doit faire retomber la trique du mec aussi sec. Arrête de rêver.
— Je pensais juste que…
— Je sais ce que tu pensais, coupe-t-elle en se détournant pour scruter de nouveau le bout du tapis roulant. C’est ce que tu penses depuis qu’on a quitté New York, et tu ne fais rien pour le cacher. Alors, je te le redis…, ajoute-t-elle en lui décochant un regard à vous roussir les poils des couilles. Oublie.
Elle me plaît déjà. Le type bafouille et essaie encore, mais il a déjà perdu la partie. C’en est presque triste. Il y a des mecs comme ça. Pour eux, c’est perdu d’avance.
— Bristol.
Je prononce son nom avec assurance, car je devine que c’est la seule manière d’attirer son attention.
Elle tourne la tête et me détaille de ses yeux argentés. Une fois qu’elle a contemplé ma paire de Jordan old school et qu’elle est remontée vers mon visage, elle jette un coup d’œil derrière moi, comme si elle n’était pas sûre d’avoir vraiment entendu son nom.
— Bristol, répété-je en m’avançant. Je suis Grip, un pote de ton frère. C’est Rhyson qui m’envoie.
Elle écarquille les yeux avant de prendre un air préoccupé.
— Il y a un souci ? s’inquiète-t-elle. Il lui est arrivé quelque chose ?
— Non, il est pris ailleurs.
Je souris pour la rassurer, dans l’espoir qu’elle me rendra la pareille. J’ai envie de la voir sourire. De constater les bienfaits de son appareil dentaire.
— Pris ailleurs ? répète-t-elle en pinçant ses lèvres pulpeuses.
Elle secoue un peu la tête et, tout en soufflant légèrement, s’approche du tapis roulant.
— Ça ne m’étonne pas, s’agace-t-elle. Du coup, tu te retrouves coincé avec moi, c’est ça ? Désolée.
— Mais non.
Surtout maintenant que je l’ai vue. Ça valait le coup de manquer mon burrito.
Elle m’inflige le même regard que celui qu’elle a réservé à Perdu d’avance. Comme si elle avait l’habitude de se faire mater. Comme si elle reniflait le désir à cent kilomètres. Comme si elle me disait d’oublier.
Pas question, chérie.
Je me creuse la cervelle pour trouver le moyen de la convaincre de sortir avec moi et plus si affinités. Puis, brusquement, la mémoire me revient. C’est la frangine de Rhyson. La meuf la plus canon que j’aie jamais vue, pourtant pas question de coucher avec elle.
Bon, OK. Me revoilà agnostique. Pardon, m’man.
— J’attends ma valise, explique-t-elle en passant une main dans sa nuque comme j’ai vu Rhyson le faire des millions de fois lorsqu’il est agité.
Je note tous les petits détails chez elle qui me rappellent mon meilleur pote. Disons simplement que l’ADN de Rhyson va bien mieux à sa frangine qu’à lui. OK, il est plutôt beau gosse, mais bon, c’est un mec. Si j’étais branché mecs, pourquoi pas. Sauf que moi, mon truc, c’est plutôt les nanas, et là, ouaouh !
— Voilà la mienne, annonce Perdu d’avance avec un air suffisant en attrapant sa grosse valise.
Bristol lui adresse un sourire crispé avant de se retourner vers le tapis roulant.
— La mienne ne devrait pas être très loin, marmonne-t-elle.
— Sauf si elle est perdue, souligne Perdu d’avance, ses yeux globuleux braqués sur les nichons de Bristol.
— T’as trouvé ta valise, fais-je remarquer en le toisant. Barre-toi, tu veux ?
Derrière ses lunettes rondes, il me regarde de haut en bas. Je sais ce qu’il voit, et probablement ce qu’il pense. Un grand Black aux bras tatoués avec un T-shirt où on lit « Un splif, puis un caf ». Il doit flipper à mort. Il me rappelle le Journal d’un dégonflé, surtout pour le côté dégonflé. Je pourrais le pulvériser d’un battement de cils. Visiblement, on a abouti à la même conclusion, car Perdu d’avance, aussi docile qu’un agneau, se retourne sans un mot en tirant sa valise derrière lui.
— Impressionnant, commente Bristol avec un sourire approbateur qui ne dévoile toujours pas ses dents. J’essaie de me débarrasser de ce con depuis La Guardia. J’avais envie de me pschitter chaque fois qu’il me regardait.
— Te « pschitter » ?
Elle fait mine de se vaporiser le visage.
— Oui, comme pour te rafraîchir le… Laisse tomber, achève-t-elle en levant les yeux au ciel. Malgré son air inoffensif, je suis prête à parier que ce binoclard est un sale type. Manque de bol, pour voler en première classe, c’est du fric qu’il faut, pas du charisme.
Je n’ai jamais voyagé en première classe, alors je n’en sais rien. Maintenant que j’y pense, je n’ai pris l’avion qu’une seule fois. M’man m’avait envoyé à Chicago rendre visite à ses cousins l’été où Chaz est mort. Quel été de merde. Je ne sais pas si c’était à cause de la chaleur, mais les Crip et les Blood avaient transformé notre quartier en véritable jungle. Au milieu de leurs bagarres intestines, ils ont fait couler beaucoup de sang innocent. Ils s’en fichaient. Comme toujours. Cet été-là, m’man a pris tout le blé qu’elle avait mis de côté en faisant des tresses pour m’éloigner de Compton. J’ai chopé le premier avion merdique que j’ai pu me payer avec cette somme dérisoire. Chicago n’était pas moins violentpour autant, mais au moins je n’y ai trouvé aucun souvenir. Les cauchemars des autres ne viennent pas hanter vos rêves. À Compton, dans mon lit, je me réveillais toutes les nuits en croyant entendre le coup de feu qui avait abattu Chaz sous ma fenêtre.
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